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Avant-Propos

Dans l’Historia regum Britanniae, écrite en latin entre 1135-1138 par Geoffroy de Monmouth, Arthur est présenté comme un grand roi breton, vainqueur des Saxons ; blessé à Camaaloth, il a été transporté dans l’île d’Avalon par la fée Morgane d’où il reviendra pour diriger son peuple.

Dans le Roman de Brut, écrit en anglo-normand, par Wace, futur chanoine de la cathédrale de Bayeux, le « roi de Bretagne » devient un roi idéal, grand conquérant qui sut, après ses victoires militaires, instaurer une ère de paix. Dans cette entreprise, il est entouré de ses preux chevaliers, siégeant, entre deux aventures épiques, autour d’une Table ronde ayant pour but d’éliminer les querelles de préséance, créant ainsi une image d’un âge d’or de la chevalerie.

Wace est sans doute le poète médiéval (XIIe siècle) le plus éminent de l’île de Jersey.

Envoyé à Caen très jeune, « Maistre Wace clerc lisant de Caen », selon ses propres termes, est le fondateur de l’hagiographie médiévale en langue française, et surtout le premier à rapporter en français la Légende arthurienne avec le Roman de Brut et le Roman de Rou.

Cette Geste du Roi Arthur nous fait découvrir l’histoire des Normands dans une version aux accents héroïques, après les textes des chroniqueurs latins (Orderic Vital, Guillaume de Jumièges).

Grâce au mécénat d’Henry II Plantagenêt, Wace a pu construire son œuvre entre Caen (abbaye aux Hommes, abbaye aux Dames) et Bayeux où il mourut chanoine de la cathédrale vers 1180.

Cet écrivain polygraphe, au début du Roman de Rou, dédie sa chronique à Henry II Plantagenêt roi d’Angleterre et à Aliénor son épouse, petite fille de Guillaume IX d’Aquitaine, comte de Poitiers, le premier des troubadours. Il offre à l’aristocratie sa version de l’histoire de la Grande-Bretagne et de la conquête normande sous une forme presque épique. Il fera la même chose pour les récits hagiographiques, dont il nous laisse trois témoins majeurs.


	La Conception Nostre Dame,

	Une Vie de sainte Marguerite,

	Une Vie de saint-Nicolas.




Dans ces œuvres de que l’on a crues de jeunesse, le support religieux révèle un idéal type du héros chrétien, pendant idéologique nécessaire à l’idéal chevaleresque, synthétisé tard dans le cycle arthurien par la chevalerie célestielle.

Si la littérature historique latine est bien attestée en Normandie dès avant Wace, (Orderic Vital, Dudon de Saint-Quentin, Guillaume de Jumièges et Benoît de Sainte Maure), si les textes religieux abondent (en 1114 paraît une Vita Gandulfi et vers 1122 une Vie de saint Albans, et une Vita Lanfranci en 1130), il est le premier à composer en anglo-normand ces œuvres majeures.

Le pouvoir politique et le pouvoir religieux évoluent souvent dans des rapports conflictuels : le pouvoir du prince doit être entendu comme pouvoir aristocratique ou monarchique rival du pouvoir papal, épiscopal ou monacal ; l’abbé à la tête de son monastère a rang d’évêque avec sa mitre, sa crosse et l’anneau orné de l’améthyste – mais seul l’évêque du diocèse a le pouvoir d’ordonner des prêtres.

Guillaume et plus tard sa descendance, voudront se charger de nommer leurs propres évêques comme Odon, demi-frère du duc qui est évêque de Bayeux – il sera également comte de Kent.

De même Lanfranc, né à Pavie en Lombardie, deviendra le premier abbé de Saint-Étienne – l’Abbaye aux hommes de Caen – sous Guillaume, puis sera sacré archevêque de Canterbury le 27 août 1070. Auparavant, il avait remis de l’ordre dans l’Abbaye de Saint-Évroult-Notre-Dame-du-Bois, près de l’Aigle (Orne) où Orderic Vital composera sa chronique.

Lanfranc marquera également de son passage l’Abbaye du Bec-Hellouin, nom d’un autre demi-frère de Guillaume ; Odon et Hellouin sont issus du remariage d’Arlette après le décès de Robert le Magnifique.

Par la même disposition Gundulf deviendra évêque de Rochester et Paul évêque de Caen, neveu de Lanfranc, deviendra Abbé de Saint-Albans en 1077 ; il meurt en 1093.

Lanfranc meurt en 1089 soit un siècle avant Wace. Gundulf, ancien prieur de l’Abbaye aux Hommes de Caen, recevra la charge épiscopale de Rochester en 1077 et décédera en mars 1108 : on voit combien histoire politique et histoire religieuse sont indissolublement liées, et la place qu’occupent dans ces réseaux les grands intellectuels du temps, dont Wace est pour une part l’héritier, même si son rôle politique est infiniment moindre.

Il est cependant le poète le plus marquant de l’histoire anglo-normande : natif de Jersey, il établit une passerelle littéraire et théologique qui réunit les deux rives du duché de Normandie sous le règne des Plantagenêt.

La langue qu’il utilise dans son œuvre, l’anglo-normand, est l’ancêtre direct du jèrriais, comme du Normand. L’île de Jersey est aujourd’hui régie par un droit coutumier parent de la Coutume de Normandie, encore étudié à l’université de Caen. Les relations entre Jersey et la région Normandie sont également d’ordre culturel, linguistique, économique et touristique ; l’œuvre de Wace s’inscrit au patrimoine de part et d’autre de la Manche.

Un premier colloque international sur Wace avait été organisé par la SERAM (Société d’études, de recherches arthuriennes et médiévales) le 23 octobre 2012 à Bayeux. Intitulé Wace et l’église, les princes et la foi et dirigé par Denis Hüe, professeur émérite de l’université Rennes 2, il avait été ouvert en présence et participation de madame Zeller, maire-adjoint aux affaires culturelles de Bayeux, représentant monsieur Patrick Gomont, maire, de sir Michael Birt, bailli de Jersey et de madame Juliette Gallichan, connétable. Avait suivi une rapide présentation programmatique du directeur scientifique et président de la SERAM, Michel Vital-Le Bossé.

En janvier 2018, l’excellence de l’accueil de la Maison de Normandie en la personne de Xavier Souris et de Christine Bonhomme, a permis d’intégrer le projet du second colloque Wace dans la biennale du French Festival à Saint-Hélier. La présentation de Wace et son œuvre a été diffusée sur les ondes de la BBC où le président de la SERAM a été invité. Le journal français des Îles anglo-normandes Le Rocher a consacré une colonne à l’auteur médiéval et en a fait une présentation le 4 juillet 2019 « Wace et la langue anglo-normande ».

Dans le cadre de la francophonie chère aux autorités jersiaises, la SERAM et son président Michel Vital Le Bossé ont organisé un second colloque international ayant pour thème Wace et la langue anglo-normande, le vendredi 12 juillet 2019.

Monsieur le connétable de Saint-Hélier Simon Crowcroft nous a fait l’honneur de prononcer le discours inaugural qui marquera les relations culturelles et patrimoniales entre la Normandie et les Îles anglo-normandes, répondant ainsi à un vœu émis dès le 1er colloque en octobre 2012 à Bayeux : la revalorisation de la langue française dans l’État de Jersey.
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Préface

Depuis globalement la traduction française de l’ouvrage d’Erich Auerbach Le Haut Langage (Le Haut Langage : langage littéraire et public dans l’Antiquité latine tardive et au Moyen Âge, trad. de l’allemand par Robert Kahn, Paris, Belin, 2004 ; titre allemand : Literatursprache und Publikum), les spécialistes de la littérature médiévale ont manifesté un certain intérêt pour la question du style. Dans le sillage de l’ouvrage d’Edmond Faral sur les arts poétiques latins des XIIe-XIIIe siècles, le style a été analysé à l’aide des instruments théoriques des traités qu’il a publiés (E. Faral, Les Arts poétiques du XIIe et du XIIIe siècle. Recherches et documents sur la technique littéraire du Moyen Âge, Genève, Slatkine, 1982 (1re édition 1924). C’est ainsi que Danièle James-Raoul comprend cette notion pour étudier les œuvres de Chrétien de Troyes où est relevée l’influence des poétiques médio-latines, notamment en matière d’elocutio et de dispositio (D. James-Raoul, Chrétien de Troyes, la griffe d’un style, Paris, Champion, 2007). Cette approche a été poursuivie dans le Moyen Âge tardif par Ludmila Evdokimova, L’Échelle des styles. Le haut et le bas dans la poésie française à la fin du Moyen Âge, Paris, Garnier, 2019. L. Evdokimova y traite, en effet, des doctrines de style à partir des traités, comme les Artes praedicandi ou le Pontificale romanum de Guillaume Durand où sont proposées des règles pour composer des discours, et dont l’influence s’est exercée sur les œuvres de Machaut et de Deschamps.

Suivant une tout autre perspective, le recueil des actes du colloque d’Aix-en-Provence consacré à la notion identifie le style comme le témoignage d’une individualité, voire d’une originalité (Effets de style au Moyen Âge, dir. Chantal Connochie-Bourgne et Sébastien Douchet, Aix-en-Provence, Presses universitaires de Provence, 2012 (Senefiance 58), se distinguant du colloque organisé la même année à Moscou où il est étudié à partir des doctrines médiévales appliquées en particulier aux auteurs du bas Moyen Âge (La théorie des trois styles au Moyen Âge et la pratique littéraire, dir. Ludmila Evdokimova, Кентавр/Centaurus. Studia classica et mediaevalia, 7, 2010).

On le voit, les chercheurs usent de définitions ou d’approches différentes et la notion que recouvre le style est extrêmement polysémique et, dès lors, instable. À tel point que Paul Zumthor refuse d’appliquer le vocable « style » à l’analyse des littératures médiévales (P. Zumthor, Essai de poétique médiévale, Paris, Éditions du Seuil, 1972). Selon lui, le terme s’avère inapproprié pour analyser cette production, que ce soit dans son acception antique ou dans son acception moderne, car les différences individuelles entre les auteurs ne sont pas nettes. Aussi lui substitue-t-il le mot « registre » fondé, lui, sur des distinctions d’ordre lexical, thématique ou rythmique.

C’est pourtant au style que la journée d’étude de Jersey sera consacrée et plus particulièrement au style d’un des écrivains les plus fameux du XIIIe siècle : Wace, né lui-même dans l’île anglo-normande qui a accueilli cette rencontre. Écrivain polygraphe, Wace a composé des « mises en roman » : le Roman de Brut traduit et adapté de l’Historia regum Britanniae de Geoffroy de Monmouth, et le Roman de Rou qui puise son sujet et son inspiration chez les historiens normands des XIe-XIIe siècles. Il nous a laissé aussi trois textes hagiographiques dont deux vies de saints : le Sainte Marguerite et le Saint Nicolas, auxquelles s’ajoute la Conception Nostre Dame, première œuvre française consacrée à la vie de la Vierge et à la fête de sa conception.

Le fait que ces cinq textes lui soient attribués sans le moindre doute autorise une approche du style qui ne relève pas seulement de l’art de traduire et d’organiser le récit, ou encore de la qualité de l’expression, mais d’une manière d’écrire qui serait propre à Wace, personnelle. De fait, si la plupart des œuvres qui nous sont parvenues sont anonymes, quelques-unes portent un nom d’auteur : Benedeit ou Philippe de Thaon par exemple ; mais ils ne sont pour la plupart que les auteurs d’une œuvre (Benedeit) ou de textes plus didactiques que littéraires (on doit un Comput, un Bestiaire et un Lapidaire à Philippe de Thaon). Wace est le premier auteur majeur, et l’œuvre qu’il nous laisse nous permet une approche stylistique impossible dans un autre corpus.

De plus, l’exceptionnelle notoriété des textes de Wace (29 manuscrits du Brut, 8 du Rou, 5 du Saint Nicolas, 3 de Sainte Marguerite, 16 de la Conception), prouve son influence durable, non seulement par la matière qu’il traite et qui reste d’actualité tout au long du Moyen Âge, mais par sa façon de la traiter.

On peut avoir beau jeu d’admirer la richesse inventive du lexique de Wace : il est normal qu’un des premiers écrivains de notre langue porte sur les fonts baptismaux bien des mots que nous retrouverons ensuite. Mais, mesuré à l’aune d’autres textes, d’autre langues – les chroniques latines contemporaines par exemple – on notera son goût pour le mot juste, technique, précis, et nombreuses et précieuses sont les incises qui justifient le sens de tel mot ou de telle expression, en indiquent l’étymologie et en précisent l’emploi. Un tel souci du mot juste montre une conscience de ce qu’on écrit, une attention à l’outil employé : c’est bien autour de cela que tournait assurément sa fonction de clerc lisant.

Mais au-delà du goût même des mots, tous les textes révèlent tout d’abord une relation originale au texte-source que l’on connaît pour le plus souvent : Wace recherche les témoignages de ses prédécesseurs et les suit sans jamais s’y asservir, et l’on constate à chaque instant que ce qu’il présente comme une traduction est une réécriture. Non seulement il aménage le matériau qu’il a à sa disposition, mais il extrapole, il ajoute autant qu’il retranche, et permet de comprendre comment le projet de translation en langue vernaculaire, la mise en roman, prend bientôt un sens proche de celui de nos jours, travail d’écriture autant que de réécriture. Sensible à l’esthétique de son temps, Wace peut infléchir sa translation vers une forme épique{1} ou jouer avec ce qui relève déjà du topos romanesque : il n’est que de repenser par exemple à la façon dont Wace transforme la rencontre d’Uther et Ygerne en une scène courtoise traitée avec ironie{2} pour comprendre combien l’art du conteur, l’art du romancier, le style en un mot sont essentiels à son œuvre.

S’il est presque le fondateur du roman, il est absolument celui de l’hagiographie en langue vernaculaire : au travers de ses choix d’écriture et de composition se dessinent les réponses aux attentes d’un public, aux pratiques d’écoute et d’appropriation de récits entre merveilleux et édification. Ces éléments se voient non seulement dans ses textes hagiographiques, mais aussi dans sa façon de traiter des épisodes merveilleux comme les anecdotes rattachées au duc Richard{3} ; et l’on notera que la brevitas lui tient pour le plus souvent lieu de boussole, à l’opposé de la prose latine généralement fleurie. D’une certaine façon, Wace inventeur du genre hagiographique et du récit de miracles leur donne un ton, un rythme qui prévaudront chez tous ses successeurs : on ne peut lire Adgar ou Gautier de Coinci sans y retrouver sa voix.

Par l’abondance de l’œuvre qui lui est assurément attribuée se discernent les manières d’aborder la « scène à faire », qu’il s’agisse du moment épique ou de la tempête en mer. Là encore, la chance d’un vaste corpus nous permet de voir comment Wace revisite le même motif d’une œuvre à l’autre. L’âge, l’expérience, l’économie du récit infléchissent ses approches et montrent combien son écriture est maîtrisée.

Mais davantage encore, au-delà des scènes topiques, c’est aussi un emploi très personnel de la versification qui peut être décelé. Nous avons assez de productions écrites du XIIe siècle pour savoir comment fonctionnerait une norme de la versification narrative : nous avons également assez de textes de Wace pour voir comment il s’approprie la règle et l’assouplit selon ses propres usages. Dans la continuité des travaux menés récemment sur l’octosyllabe{4} – le mètre essentiel du récit médiéval – les travaux qui suivent montrent comment s’articule la pratique d’un auteur, sa maîtrise et l’appropriation de sa forme.

C’est à la valorisation des traces de ce qu’on pourrait appeler « la main »/« la patte » de l’auteur, ou encore « sa petite musique », que s’est attachée la journée d’étude organisée à Jersey le 12 juillet 2019. Par-delà des attentes génériques/scolastiques/officielles/traductologiques, pour ne citer que celles-ci, et sans négliger la voie tracée par les auteurs normands, par les différentes copies des manuscrits qui nous ont conservé les textes, cette approche pourra exploiter bien sûr toutes les ressources d’une démarche comparative menée à l’appui, soit des œuvres de Wace, soit de celles des auteurs contemporains.


1. Cf. Laurence Mathey-Maille, « Modalités et enjeux de l’écriture épique chez Wace », Mélanges Jean-Charles Herbin, PU Valenciennes 2019, p. 529-536. ◀

2. Cf. Denis Hüe « Les variantes de la séduction ; autour de la naissance d’Arthur », Colloque Le roman de Brut, de Wace, entre mythe et histoire, Bagnoles-de-l’Orne, 28-30 septembre 2001, Paradigme, 2003, p. 67-88. ◀

3. Cf. Françoise Laurent, « Intention didactique ou tentation romanesque ? Les anecdotes de la vie de Richard Ier dans le Roman de Rou de Wace », Annales de Normandie vol. 64, 1 (2014) p. 161-172. ◀

4. Poétique de l’’octosyllabe, actes du colloque de Clermont réunis par Danièle James-Raoul et Françoise Laurent, Champion, 2018, p. 103-122. ◀

      


Note liminaire

Les textes de Wace sont cités par défaut selon les éditions de référence suivantes :


Le roman de Brut de Wace, éd. Ivor Arnold, Paris, Société des anciens textes français, 1938-1940, 2 t.

Roman de Rou, éd. Anthony J. Holden, Paris, Société des anciens textes français, t. I, 1970 ; t. II, 1971 ; t. III, 1973.

Vie de sainte Marguerite ; Conception Nostre Dame ; Vie de saint Nicolas. Édition bilingue. Publication, traduction, présentation et notes par Françoise Laurent, Françoise Le Saux et Nathalie Bragantini-Maillard, Paris, Champion (Champion classiques. Moyen Âge, 50), 2019, 560 p.



Respectivement abrégées en : Brut, Rou, Marg, CND et Nic.

Les éventuelles références à d’autres éditions seront précisées en note.


Le style de Wace : l’exemple de la Vie de sainte Marguerite


{1}

Françoise Laurent Université Clermont Auvergne

Le sujet qui réunit les différents articles du recueil et qui sera abordé ici avec, pour corpus exclusif, la Vie de sainte Marguerite de Wace ne va pas de soi, car le style est une notion complexe en raison de la diversité des critères que les spécialistes de la littérature ont utilisés pour la définir{2}. Si l’on s’en tient à la définition la plus courante, le style renvoie à une forme singulière et est, à ce titre une marque d’individualité. Il se conçoit donc en termes d’écart avec une norme qu’il est évidemment bien difficile de saisir dans le domaine de la production littéraire médiévale. Toutefois, dans le cas du Sainte Marguerite, l’utilisation de cette modalité créatrice de la littérature médiévale qu’est la translatio pourrait être un moyen d’apprécier la spécificité de l’écriture de Wace qui s’est inspiré de textes latins bien identifiés. Aussi, la comparaison de sa version avec son hypotexte pourra-t-elle permettre de mettre au jour les traits spécifiques de son écriture. D’autre part, l’histoire de sainte Marguerite ayant connu un large succès, la tradition manuscrite nous a conservé un texte en octosyllabes composé en anglo-normand et lui-même inspiré de celui de Wace qui permet de confirmer les traits stylistiques de notre auteur. Il s’agit d’un récit du XIIIe siècle qui nous est parvenu dans un manuscrit de la BnF sous la cote 19525 que l’on désignera sous l’intitulé d’« anonyme{3} ».

C’est donc suivant une démarche comparative que sera abordée la Vie de sainte Marguerite qui est sans doute le premier texte que Wace composa, peut-être avant son retour en Normandie. Cette courte pièce, qui a été jugée peu aboutie par la critique, est précieuse en raison de son ancienneté même et de sa capacité potentielle à livrer les prémisses de cette écriture plus mûre qu’illustreront ses œuvres postérieures. Pour ce faire, je serai attentive à ce qui ressortit aux faits de style, c’est-à-dire à ce qui est le produit d’une récurrence, d’une convergence, ou au contraire d’un contraste par rapport aux textes choisis à titre de comparaison, qu’il s’agisse du vocabulaire, de l’organisation syntaxique, des ornements du discours que sont les figures de mots et de pensées, ou des données métriques, en un mot à tout ce qui relève de l’elocutio, entendue comme moyens visant à l’expressivité, à la solennité et à la personnalisation du propos, et conjugués avec l’eloquentia et l’oratio.

Si, suivant cette approche de la notion de « style », l’écart et le choix sont des conditions nécessaires à la définition d’un style conçu comme l’expression de l’individuation d’un énoncé littéraire, ils ne sont pas des conditions suffisantes. Car le style se rapporte toujours à plus qu’un individu. Il n’est pas de style, en effet, en dehors des normes du langage qui font qu’un texte ne peut être appréhendé dans sa seule singularité. Tout texte est tributaire d’une époque et, dès lors, de pratiques d’écriture, en l’occurrence pour le XIIe siècle, d’une forme versifiée en octosyllabes ; il l’est aussi d’une poétique, c’est-à-dire du « genre » – terme à prendre dans son acception la plus large – dans lequel il s’inscrit. La Vie de sainte Marguerite relève de l’hagiographie et dès lors, pour suivre les catégories de la rhétorique antique avec ses formes génériques de discours fondés sur des actes discursifs fondamentaux, de ce que l’on nomme « le troisième genre », c’est-à-dire le genre épidictique auquel est associé le style oratoire (les deux autres étant les genres judiciaire et délibératif). La composante narrative évidente d’une vie de saint est indissociable, en effet, de l’hommage rendu à un héros de la foi, hommage dont l’écriture est porteuse et qui en conditionne les données et l’énonciation. Dès lors le style ne peut se concevoir sans une intentionnalité : célébrer les grandes vertus d’une sainte et susciter par leur peinture l’émotion et l’admiration de l’auditoire, tels sont les desseins qui gouvernent la narration et, au-delà, en infléchissent le style.


Simplicité de l’elocutio


À la lecture du Sainte Marguerite, le lecteur est frappé par la retenue, voire la modestie qui caractérise l’instance d’énonciation. Wace ne se nomme pas dans le prologue de son récit, alors qu’il ne manque jamais de le faire dans ses autres œuvres, et la voix narrative dont les interventions attestent sa présence se fait extrêmement discrète tout au long du texte. Si, par souci de clarté, il prend soin d’expliquer la nature des supplices subis par la sainte – ce que ne font ni les auteurs latins ni l’anonyme –, il ne recourt pas aux formules relevant de la fonction de régie. Certes, le récit est bref et linéaire, sans décrochement ni changement de sujet ; toutefois, alors que, dans les textes sources, l’histoire est prise en charge par un pseudo-témoin du martyre de la sainte, procédé que reprend le texte postérieur, Wace néglige cet artifice rhétorique et ses annonces, discrètes, ne tiennent parfois qu’à un indice quasi insignifiant. Ainsi, entre la présentation de la famille de la sainte et l’évocation du contexte historique de l’histoire faites toutes deux à l’imparfait, s’intercale un commentaire où la présence du narrateur n’est révélée que par le seul changement de temps :


Ains se fu prise a autre vie,
Dont ses peres l’ot en haïe,
Que del sien ne de s’ireté
Ne pot avoir communité.
Mais ne li pot gaires chaloir
De l’amor de son pere avoir
Quant l’amor de celui ot bien
Qui Sires ert de tote rien.
Ele ama Deu et Deu l’ama ;
Trestot son cuer li adona,
Deu aora et Deu ot chier. (v. 53-63)


Succédant à l’imparfait de second plan, le passé simple marque un décrochage. Alors qu’il est généralement utilisé dans le récit pour rapporter des actions, il est ici le temps de l’évocation des sentiments. D’autre part, quand, avec l’imparfait attendu, le procès aurait été perçu de l’intérieur, avec le passé simple, il est en quelque sorte objectivé. Cet usage a été étudié par Benvéniste pour qui ce temps implique notamment une rupture avec le locuteur lui-même :

À vrai dire, il n’y a même plus alors de narrateur. Les événements sont posés comme ils se sont produits à mesure qu’ils apparaissent à l’horizon de l’histoire. Personne ne parle ici ; les événements semblent se raconter eux-mêmes{4}.

Dans le passage, le passé simple instaure une clôture entre le procès et l’univers du narrateur qui s’isole en quelque sorte de ce qu’il raconte au profit du seul spectacle du désintérêt de la sainte pour les biens matériels et les affections humaines et de son amour exclusif pour Dieu.

À la discrétion de l’instance narrative, premier trait significatif de son écriture, s’ajoute une grande clarté énonciative, déjà signalée par Elizabeth A. Francis, pour qui Wace est guidé par un souci constant de « substituer des expressions bien définies aux expressions obscures » et de « ranger les idées dans un ordre logique »{5}. Je ne reviendrai pas sur l’étude magistrale que la première éditrice du Sainte Marguerite a menée sur le traitement que Wace a fait subir au matériau latin et sur les modifications qu’il y a apportées, pour m’en tenir à la seule elocutio, à ce qui touche au vocabulaire, à la syntaxe et aux figures de pensées.

Le travail qu’il a réalisé sur sa source est particulièrement sensible en matière de mise en scène de la parole, ce que la Rhétorique à Hérennius nomme « le dialogisme », figure de pensée « consist[ant] à faire tenir à une personne un langage qui soit en accord avec sa situation » (Livre IV, 65). Rappelons que la présence de discours rapportés est un trait propre au genre de la passion de martyre auquel appartient la Vie de sainte Marguerite, genre issu des minutes de procès et des comptes rendus d’interrogatoire. Ils sont abondants dans le texte source, mais Wace les réécrit dans le sens du naturel et en conformité avec le statut des personnages mis en présence. L’exemple de la première rencontre entre la sainte et le prévôt de Rome qui a demandé qu’elle comparaisse devant lui est à cet égard éloquent. En effet, si le texte latin que suit l’anonyme transforme les échanges en des ébauches de sermons, Wace s’attache à laisser les personnages se dévoiler en paroles :


	Quant devant lui fu amenee :« Diva, de quel gent es tu nee ? »Cele respont : « De france gentSont d’Anthïoce mi parent.— Diva, comment as tu a non ?— Margerite m’apele l’on.— Quel deu, dist il, aores tu ?— Jo croi, dist ele, el roi Jhesu.— Crois tu, dist il, en Jhesu Crist,Que la loi des Juiz ocist ?— Oie, dist ele, en celui croi.Cil soit tostans garde de moi !— Comment, dist il, te puet aidierQui se laissa crucefier ! » (v. 129-142)
	Si li comence a demander :« Di mei, de gent es tu née ?E coment es tu apelee ? »Cele respond od brief reson :Franche sui, Margerete ai non.Si crei en Deu ki mort soffriPor nos en croiz e recoilli ;Que Judeur laiderent a tort :Sin auront pardurable mort,Ki ert tuz iorz sanz finement. »(version XIIIe siècle, v. 82-91)



La brièveté et la vivacité des répliques s’enchaînant sur un mode stichomythique confèrent à l’échange un caractère théâtral qui témoigne de la capacité de Wace à mettre en scène des personnages là où le texte latin et la version postérieure de l’histoire installaient d’emblée des types : le persécuteur face à la martyre. Tout en restant fidèle à la fonction jouée par la scène de la comparution dans l’économie narrative, notre texte procède par étapes successives. Ce n’est pas d’entrée que Marguerite confesse sa foi : elle se contente de répondre avec spontanéité à son interlocuteur, réservant pour la suite du dialogue les questions relatives au dogme. Les deux premières questions d’Olibrius disent, en effet, sa curiosité et son intérêt marqué pour la sainte qui exerce sur lui une séduction. La troisième, qui montre qu’il n’est pas totalement ignorant du christianisme, puisqu’il sait que le Christ a été condamné par les Juifs, n’est pas, elle non plus, artificiellement introduite, car elle s’inscrit dans la continuité narrative, Olibrius ayant été informé par ses messagers que Marguerite est chrétienne :


	Li chevalier reviendrent tostEt raconterent al provostQue la meschine qu’il voloitA son oés pas ne covenoit,Car ele croit en icel DéQue Jui ont en crois pené. (v. 121-126)
	E cil distrent a lor seignur :« Sire n’avez mie lessurD’amer ceste ; elle creeit en DéQue crucefierent Iudé. »(version du XIIIe siècle, v. 77-79)



Il y a là un léger décalage avec le texte source qui, bien que modeste, révèle le souci de cohérence qui guide l’écriture de Wace. D’autre part, la mise en parallèle de sa version avec celle de l’anonyme confirme sa parfaite maîtrise des discours délégués. Contrairement à elle, où les paroles des messagers sont rendues au discours direct, Wace joue sur la diversité. Le passage au présent des vers 125-126 fait entendre à la suite d’un passage en discours narrativisé, sans rupture ni marqueur syntaxique propre, ce que les chevaliers auraient exactement dit au prévôt de Rome si cet énoncé avait été rapporté au discours direct. Ces deux vers réalisent une forme de discours rapporté que l’on pourrait s’accorder à nommer « discours direct libre ».

Les modifications portées aux discours directs, dont on pourrait donner bien d’autres exemples, sont une attestation du refus de Wace de céder aux effets grandiloquents des prêches dont sa source latine n’est pas dénuée, et de son dessein de composer des personnages et de les faire s’incarner. Parmi les autres figures de pensée qu’il a exploitées avec mesure, comptent aussi les images, les comparaisons et les métaphores, ornements obligés pourtant du discours épidictique en raison de leurs vertus expressives. Or, malgré sa vocation édifiante, son Sainte Marguerite est avare de ces figures de style dont la plus éloquente est insérée dans le prologue où sa présence constitue un véritable programme narratif et pastoral :


Margerite ot non la pucele.
Ce m’est avis que par raison
Dut ele bien avoir cel non,
Que bien resanbla margerie
De sa biauté et de sa vie :
Con el fu gemme precïouse.
Ancele Deu fu et espouse. (v. 10-16)


L’analogie entre le nom de la sainte et la perle n’est pas inspirée des textes sources et ne sera pas reprise par l’anonyme, elle est due à la seule initiative de Wace dont on connaît le goût pour l’étymologie, goût qu’il cultive parfois avec excès. Ici, confiant, sans doute, dans la capacité de déchiffrement de son public, il n’éclaire pas l’analogie entre le prénom de la sainte et le nom perle dont il ne souligne pas la signification étymologique. Il se contente de suggérer, par l’image du bijou, de la « gemme » qui constitue une véritable synthèse de vertus, que Marguerite est tout à la fois belle, pure et unique, l’énonçant comme quelque chose d’inessentiel et de personnel : « Ce m’est avis que... »

L’éloge inaugural est certes discret, mais l’hommage rendu à la jeune martyre, à l’échelle du récit tout entier, n’en est pas moins efficace si l’on considère la manière dont Wace réécrit la scène la plus spectaculaire de l’histoire, c’est-à-dire l’apparition à sainte Marguerite emprisonnée de deux dragons terrifiants. La modestie et la retenue affichées ne peuvent en effet occulter le pouvoir d’une écriture à vocation éminemment démonstrative qui emprunte pour ce faire au style de la chanson de geste.




La vocation démonstrative de l’écriture

Le recours à cet expédient était attendu, voire inévitable si l’on considère que ne sont disponibles au moment où Wace compose que deux modèles textuels : le modèle lyrique et le modèle épique. L’arrière-plan guerrier du combat de sainte Marguerite et du dragon le justifiait, et l’auteur anonyme du XIIIe siècle ne s’y est pas trompé puisqu’il fait commencer son récit par un « es vus » (v. 219), cheville épique servant à annoncer un événement et à souligner la brutalité de son surgissement. Wace, lui, commence par suivre de plus près son texte source en s’attachant à l’apparition d’un dragon sorti de l’angle des murs de la prison, mais il rend la scène plus dramatique en la présentant du point de vue de Marguerite :


Margerite, si con soloit,
Issir vit d’un angle un dragon ; (v. 304-305)


La violence du surgissement du diable est soulignée par l’insertion de la comparative qui crée une attente propice au suspens, et par la place en début de vers du verbe « issir » antéposé au verbe « voir » suivi du complément de lieu. Le nom « dragon » rejeté en fin de vers, en position forte, crée un nouvel effet d’attente, comme si l’auteur avait voulu ainsi épouser le plus étroitement possible le regard de la sainte à laquelle la description du diable pourrait dès lors être attribuée : le face-à-face de la bête et de la jeune fille gagnant ainsi en intensité dramatique et justifiant la peur que l’auteur lui prête : « Paor ot la virge et pesance » (v. 315). De son effroi, il n’est pas question dans les deux autres versions où Marguerite est en prière et où, confiante, elle met tout son espoir en Dieu. Sa description est fidèle, en revanche, aux textes sources par la mention de la noirceur du diable, de la fumée noire qui l’entoure, du feu qu’il jette dans la prison, de sa puanteur et de sa barbe dorée, mais elle s’en distingue par sa puissance évocatrice qui tient aux anaphores :


Fu ardant de son nés jetoit,
Fun noir entor son col avoit, (v. 307-308)


À la figure du chiasme qui tend à accentuer la dysharmonie de cette créature : « Barbe avoit d’or, de fer les dens » (v. 309) et à celle du polyptote associé à la formule de visualisation « es vos » et à la répétition des marqueurs temporels « bien près » grâce auxquelles le moment où le dragon avale la sainte se donne à voir avec éloquence :


Es vos celui, goule baee ;
A bien pres l’a toute engolee,
Quant Margerite se seigna
Et de la sainte crois s’arma.
Le deables la goule ovri,
Tot a bien pres le transgloti, (v. 329-334)


Mais cette capacité de l’écriture à dégager clairement la nature de la scène réside surtout, comme nous l’annoncions, dans la convocation d’un imaginaire épique. L’évocation du diable se coule dans le moule des combats avec la mention inédite du « glaive » « trançant » dont le diable est armé (v. 312) et dans l’usage du mot « felon » qui le désigne : « Que puisse vaincre cest felon » (v. 326), demande la sainte à Dieu dans sa prière. Employé comme substantif, le terme désigne l’ennemi des chevaliers chrétiens et pas uniquement une créature mauvaise comme le suggère l’auteur du texte anonyme où le dragon est dit « Horrible e hidus e felon » (v. 220) en une énumération où « felon » n’est qu’un adjectif associé à d’autres. Enfin, le poids de l’univers et du style de la chanson de geste est sensible dans la prière que Marguerite adresse à Dieu et où son invocation de la toute-puissance divine rappelle les litanies de la prière du plus grand péril :


« Dex, dit-ele, qui pués garder
Et ciel et terre et air et mer,
Par tot es tu uns dex meïsme,
Qui poesté as en asbisme,
Qui a la mer rive donas,
Infer brisa, Sathan lias,
Pri toi que oies m’orison [...] (v. 319-325)


Wace a bien compris tout ce qu’il pouvait tirer de la scène de l’apparition diabolique tant au plan dramatique que pathétique. L’intertexte épique qu’il dresse, une fois encore, avec discrétion et que son auditoire ne pouvait manquer de reconnaître, fait non seulement de la jeune Marguerite une servante et une épouse du Christ, comme c’est le cas dans les deux autres textes, mais une véritable athlète de Dieu.




Les potentialités expressives de l’octosyllabe

La limite de la comparaison avec la chanson de geste réside bien sûr dans l’usage de l’octosyllabe, medium de l’écriture vernaculaire et de ce que l’on nomme « la mise en roman ». Pourtant si ce mètre n’a pas l’ampleur du décasyllabe ou de l’alexandrin épique, il est travaillé dans un souci d’expressivité et plié au dessein démonstratif qui gouverne l’écriture{6}.

Issu vraisemblablement du dimètre ïambique{7}, ce vers présente, dans la Vie de sainte Marguerite une puissante cohérence interne et un rythme que lui confère la syntaxe, la répartition des termes et des membres de phrases, les ressources phoniques de ceux-ci, ainsi que le maintien des octosyllabes en couplets. Je ne développerai pas la question du couplet d’octosyllabes, étudié par Danièle James-Raoul et Yannick Mosset dans le présent volume, et me contenterai de signaler, d’une part, que le récit maintient toujours la concordance régulière entre la phrase et le couplet d’octosyllabes, c’est-à-dire qu’il n’y a jamais de rupture entre la syntaxe et le mètre ; d’autre part que les enjambements, rejets et contre-rejets, attendus dans un vers bref, sont quasi inexistants. L’absence de rupture du couplet contribue à créer des ensembles clos sur eux-mêmes. Prise dans la forme nette du vers et corsetée par le couplet d’octosyllabes, chaque phrase présente une réelle unité et impose l’image d’une nécessité interne opposée aux effets produits par le langage ordinaire et son caractère contingent. En outre, alors que, en raison de sa brièveté encore, l’octosyllabe ne présente pas de coupes régulière, la façon dont Wace en agence le contenu leur confère un rythme régulier qui se déploie sans variations sensibles sur près de 70 % des vers du récit où ils se répartissent en deux hémistiches égaux 4/4. Cette particularité métrique tient sans doute à l’époque où Wace compose, cette répartition n’étant plus respectée à la fin du XIIe siècle, comme l’a bien montré Danièle James-Raoul avec Chrétien de Troyes, chez qui la césure cède la place à des coupes variées, organisées le plus souvent autour de deux accents{8}. La même constatation peut d’ailleurs être faite pour la version du XIIIe siècle du Sainte Marguerite où les ruptures de couplets d’octosyllabes sont nombreuses et où le mètre n’est plus régulièrement césuré en 4/4. Bien qu’il puisse dénoncer l’ancienneté du style de Wace, le procédé est dans sa version créateur d’effets signifiants qui font éclater le cadre un peu étriqué du mètre et où le sens est associé aux pauses.

Ainsi, la coupe à l’hémistiche de part et d’autre de laquelle deux phrases en parataxe se répondent est apte à exprimer la violence de la séduction exercée par Marguerite sur le prévôt qui tombe brutalement amoureux d’elle :


Margerite vit, si l’ama. (v. 97)


La comparaison avec la version postérieure où l’innamoramento d’Olibrius est évoqué de manière laborieuse témoigne des réelles qualités expressives du style de Wace et, une fois encore, d’une grande économie de moyens.


Olibrius [si] la choisit :
Por ceo que fu de grant beauté
En volt aveir sa volenté. (v. 35-37)


L’étude de la versification montre aussi que le rythme est autant créé par le mètre césuré en 4/4 que par l’enchaînement des octosyllabes unis par la reprise d’une même structure prosodico-syntaxique, et ce indépendamment de la nécessité rimique et des exigences rythmiques propres aux textes en vers qui interdisent à une forme atone et, le plus souvent, au verbe d’occuper la première place de la phrase au moins jusqu’à la moitié du XIIIe siècle. En dépit de ces contraintes métriques, Wace a réussi à créer des effets de sens en jouant des parallélismes syntaxiques et des redoublements lexicaux, coordonnant, par deux, substantifs, adjectifs, verbes ou propositions. Le début du récit offre un bon exemple de ce type de procédé et de sa valeur signifiante :
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